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r«autre» théâtre 
français au québec 

Lectures publiques de pièces d'auteurs français con­
temporains: Denise Bonal, René Escudié, Jean-Claude 
Grumberg, René Kalisky, Daniel Lemahieu, Anne 
Perry-Bouquet, Jean-Jacques Varou jean, Miche l 
Vinaver. Mises en lecture de Pierre-Etienne Heymann, 
Jacques Lassalle, Eva Lewinson et Jean-Pierre Miquel. 
Avec les comédien(ne)s: Françoise Bette, Renée 
Cousseau, Evelyne Istria, Marie Fouiller, Olivier Picq, 
Robert Rimbaud et Jean-Marie Winling. Organisation 
par le Bureau d'auteurs de l 'A.T.A.C. (France) et le 
C.E.A.D. (Québec). À Montréal, salle Fred-Barry, du 30 
octobre au 5 novembre 1979; à Hull, au Cégep de 
l'Outaouais, le 7 novembre 1979; à Sherbrooke, au 
Centre culturel de l'Université, le 8 novembre 1979; à 
Québec, au Conservatoire d 'Art Dramatique, les 9 et 10 
novembre 1979. Une réalisation de la Coopération 
franco-québécoise, grâce à l'aide du ministère des Af­
faires in tergouvernementa les du Québec et du 
ministère des Affaires étrangères de France. 
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1. à montréal 

Pour toutes sortes de raisons qui ne dépen­
dent pas que de nous, le théâtre au Québec 
a pour ainsi dire perdu le contact avec la 
dramaturgie et le théâtre français contem­
porains. D'une position quasi hégémonique 
de la dramaturgie française sur nos scènes 
jusqu'à la fin des années soixante — on a 
qu'à consulter rapidement le répertoire des 
théâtres depuis les Compagnons de Saint-
Laurent — , celle-ci est aujourd'hui ignorée, 
très rarement jouée, encore moins lue! 

Certains peuvent y voir la victoire sur une 
colonisation culturelle spécifique qui nous 
privait de nos résonnances propres, au 
théâtre et ailleurs. Pour ma part, j 'y sens 
maintenant une espèce d'échec: échec de 
notre culture à confronter ses productions 
à celles d'autres peuples (il ne s'agit pas 
que des Français, non?); échec de notre 
théâtre, pourtant bien vivant et aucune­
ment menacé, à décentrer ses écritures 
dramatiques et scéniques. Oh! je connais la 
chanson de notre asservissement à l'Autre: 
mais, entre la défiance et l'engouement 
aveugle, il existe peut-être un lieu où nous 
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serions à même d'exister et d'échanger, 
d'entendre l'Autre sans se croire obligé de 
l'imiter ou de le suivre bouche bée. Bref, le 
théâtre québécois commence à sentir le 
réchauffé; et du même mouvement, il 
attend la reconnaissance de l'Autre — 
comment expliquer autrement ces voyages 
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de plusieurs théâtres québécois en France? 
— , et se garde bien de lui montrer sur place 
quelque intérêt. 

Que sait-on ici ce qui se fait à New York ou 
en Allemagne? Sans devenir internationa­
listes, il m'importe de savoir qu'ailleurs 
aussi le théâtre se pratique et que, pour ne 
parler que de l'Occident, un tel théâtre 
gagnerait à être connu, invité et critiqué. 

Devant une toile de fond frileusement na­
tionaliste qui conforte tout un chacun dans 
la convic t ion d'avoir tout inventé du 
théâtre (populaire, expérimental, etc.), la 
visite de sept auteurs français (plus un, lu 
mais non présent), inconnus au Québec — 
à l'exception peut-être de Jean-Claude 
Grumberg et Denise Bonal1 —, avait de 
quoi nous prendre de court. Les Français 
écrivent donc encore du théâtre après 
Genet, Beckett, Ionesco et Arrabal! Nous 
n'en savions rien et, si j 'en juge par le 
public plutôt clairsemé de plusieurs lec­
tures, par l'absence scandaleuse de notre 
«milieu» théâtral (auteurs, acteurs, met­
teurs en scène), on n'a rien voulu savoir! 

Je dois dire que j 'en suis resté perplexe, 
presque gêné par notre outrecuidance à 
vouloir aujourd'hui «faire Paris», sans pour 
autant daigner faire connaissance avec 
ceux et celles qui, tout à leur curiosité 
d'être parmi nous, s'attendaient quand 
même à rencontrer des gens de théâtre. 

Pour avoir vu certaines de leurs produc­
tions dans leur contexte propre — ce 
qu'est venu confirmer leur mise en lecture 
au Québec —, des metteurs en scène com­
me Jacques Lassalle, Eva Lewinson et 
Jean-Pierre Miquel méritaient mieux que le 
public, certes attentif, mais décidément 
peu enclin à parler «métier». 

avertis de notre différence comme le mon­
trent ces propos de Jean-Pierre Ryngaert 
qui annonçait leurs couleurs dans Atac- In­
formations: 

«Nous ne partons pas en émissaires d'une culture 
française dont les dorures ternies ont parfois été 
violemment rejetées. Ni comme l'écume d'une 
«nouvelle vague» parisienne qui n'impressionnerait 
plus guère. Très simplement, huit auteurs français 
ont envie de prendre la parole aujourd'hui et ils se 
demandent quels échos ils peuvent espérer d'un 
«là-bas» très différent, presque intimidant dans sa 
violence créatrice. Alors on jasera. On jasera du 
théâtre, et puis du pays.»2 

lectures 
Quoi qu'il en soit, ces lectures étaient de la 
meilleure venue. La semaine s'est ouverte 
avec une lecture-manifeste: Par-dessus 
bord de Michel Vinaver, lu à un train 
d'enfer durant trois bonnes heures sans en­
tracte. Derrière une longue table, les 
acteurs et le metteur en scène ont compté 
avec l'écriture polyphonique de Vinaver 
pour brosser un tableau de la logique capi­
taliste dans son développement monopolis­
tique. Deux organigrammes (avant/après) 
accrochés aux cintres du Fred-Barry identi­
fiaient les personnages-cadres de l'en­
treprise Ravoir et Dehaze, bousculés par 
les objectifs de la mise en marché d'un 
nouveau papier de toilette. Réification des 
rapports humains dans les rangs d'une 
moyenne entreprise aux prises avec la con­
currence américaine, les fantasmes scato-
logiques et la mégalomanie marchande. 
Mise à plat souterrainement politique, Par­
dessus bord se présente comme un mon­
tage éclaté où les morceaux de bravoure 
abondent, mais sans jamais devenir 
discours; le texte fonctionne par effrac­
tions, d'une manière à la fois chaotique et 
parodique. La discussion qui suit reste 
superficielle. Qui se préoccupe, dans la 
salle, du capitalisme? 

Rendez-vous manqué, d'autant plus af­
fligeant que les voyageurs français étaient 

1. Dreyfus de Jean-Claude Grumberg et Légère en août 
de Denis Bonal ont en effet été joués au Théâtre du 
Rideau Vert au cours de la saison 1975-76 

Le lendemain, avec Saint-Nicolas, mon 
bon patron d'Anne-Perry Bouquet, le ton 
et l'écriture changent, se font plus intimes. 

2. Atac-lnformations, n" 96, Paris, octobre1978, p. 43. 
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Au ras d'un quotidien (rural?), la pièce ap­
paraît toute imprégnée d'une écoute 
chaleureuse, aimante, de la vie des gens 
simples, victimes consentantes d'idées 
reçues qu'une petite fille se charge de 
débusquer, la pièce a un petit côté «leçon 
de choses» que la seule lecture, pourtant 
sensible, n'a fait que renforcer. 

La Passion selon Pier Paolo Paso/ini de 
René Kalisky est une pièce plus cérébrale. 
L'assassinat de Pasolini s'y trouve inter­
rogé par les trajets entrecoupés des per­
sonnages de ses romans (notamment les 
«Ragazzi»), des acteurs de ses films, de sa 
mère et de son meurtrier. Adoptant un 
découpage cinématographique, Kalisky 
introspecte une figure contradictoire de 
notre modernité. La scène manque à ce 
texte touffu, au déroulement sinueux. Mais 
qui, ici, s'intéresse à Pasolini? La pièce fait 
t rop «cul ture»: «C'est bon pour des 
Européens», chuchote-t-on à l'entracte... 

Le public bon-enfant trouvera enfin quel­
que chose à sa mesure avec les Vacances 
de Jean-Claude Grumberg. Manière de 
sotie contemporaine, la pièce fait rire (tout 
le monde est rassuré!): c'est grinçant, bien 
tapé, et chacun, en plus des Français 
représentés, peut retrouver le comporte­
ment universel des vacanciers inquiets de 
leur confort et de l'hygiène des autres, les 
«étrangers». Pour un peu, la pièce aurait 
pu servir de constat aux rencontres dont 
ces lectures «étrangères» ont été l'occa­
sion. Qui a compris? 

La Tonnelle orange de Jean-Jacques 
Varoujean est trop psychologique à mon 
goût. Les problèmes du couple, de la 
famille ont trouvé au Québec un tel terrain 
d'élection que le théâtre tout en demi-tons 
et en sous-entendus de Varoujean apparaît 
bien timide. 

Viols, enf in, part i t ion pour deux voix 
féminines, de Daniel Lemahieu nous don­
nait une bonne idée des directions dans les­
quelles un auteur peut aborder le théâtre, 

© 
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dans un travail sur le matériau sonore lui-
même. Superbement orchestré par Pierre-
Etienne Heymann, le scénario des viols 
quot idiens s'étale par à-coups, petits 
éclats, rumeurs, échos d'une société qui va 
vite en affaires, qui désarticule nos vies en 
faits divers. Sans forcer la note, avec une 
belle modestie, l'auteur se tient au plus 
près de notre sensibilité et sait jouer d'une 
force retenue qui ressemble à une nouvelle 
présence. 

quo i d 'autre? 
Nul doute que depuis dix ans, en France 
même, le théâtre ait changé; du coup, les 
auteurs ont connu, me semble-t-il, une 
période d'effacement au profit des met­
teurs en scène et des groupes de création 
collective. Les auteurs français ont été plus 
ou moins tenus à l'écart de la scène. Ils 
n'ont pas manqué de le dénoncer publique­
ment, devant nous. 
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D'autre part, l'écriture dramatique 
française a, dans l'intervalle de notre pro­
pre explosion dramaturgique, pris elle-
même en compte un présent, un quotidien 
qui auparavant était souvent transfiguré en 
parabole universelle. Avec ce retour à des 
racines plus humbles (et plus populaires?), 
le théâtre d'auteurs est devenu globale­
ment plus «régional» et, de ce fait, moins 
«exportable» — du moins, dans un premier 
temps... 

Qu'on le veuille ou non, un réfèrent socio­
culturel qui se trouve à essaimer dans la 
langue, charrie des valeurs, des significa­
tions, des désirs même avec lesquels nous 
ne sommes plus (l'avons-nous déjà été?) 
d'emblée complices. Nous partageons les 
dénotations françaises, de plus en plus 
difficilement ses connotations. Une telle 
situation charrie sa part d'émotivité; dans 
un apparent paradoxe, même si nous con­
naissons mieux la France que les Français 
ne nous connaissent, ils sont mieux 
préparés que nous ne le sommes à passer 
outre les différences culturelles; ils ont un 
vrai pays, nous pensons souvent ne pas en 
avoir un. . . 

Il n'en reste pas moins que les Français 
d'aujourd'hui s'attendent à ce que nous les 
regardions autrement. A travers les 
changements de ces vingt dernières 
années, les Québécois auraient-ils gardé de 
la France une vision d'avant la révolution 
tranquille ou, pire, d'avant la conquête... 
anglaise? 

gilbert david 

2. à hull, Sherbrooke 
et québec 

La première étape après le périple mont­
réalais devait avoir lieu au cégep de 
l'Outaouais, à Hull. La pièce de Denise 
Bonal, Honorée par un petit monument, 
mise en espace par Jean-Pierre Miquel, 
nécessite l'installation d'un système com­
pliqué d'éclairage et la seule salle disponi­
ble qui puisse l'accueillir est un studio de 
musique. L'endroit est exigu: une quaran­
taine de personnes peuvent s'y tasser sur le 
tapis. La lecture sera plus intime. De toute 
manière, on n'attend pas une foule... 

Les participants français arrivent, voient 
l'endroit. Une rapide concertation. Qu'en 
pensent les comédiens? «Eh bien! c'est 
petit, mais ça peut toujours aller, non? sur­
tout que l'éclairage est en place». De toute 
façon, la décision ne viendra pas d'eux. Où 
est le metteur en scène? Il en parle avec 
l'auteur qui se démoralise. Le directeur de 
l'A.T.A.C. intervient et situe d'emblée son 
propos au niveau du principe: l'A.T.A.C. 
représente tout de même 140 organismes 
et la situation lui apparaît carrément inac­
ceptable! Ils n'ont pas du tout l'impression 
d'être désirés là. 

Nous expliquons qu'ils ne doivent pas se 
sentir les victimes d'une machination et 
que ce sont là (l'éclairage en plus) les con­
ditions normales dans lesquelles s'exerce 
ici le jeune théâtre... Une autre salle peut-
être, une grande classe? Impossible! Ce 
serait desservir la pièce et renier le travail 
du metteur en scène et des comédiens que 
de les priver des effets d'éclairage. De 
toute évidence, c'est de principes que l'on 
discute. La lecture n'aura pas lieu. 
D'ailleurs ils partent et le C.E.A.D. explique 
pourquoi à la trentaine de spectateurs 
venus ce soir-là. 
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